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Ils envoyèrent le premier homme à midi. Son boulot n’aurait pu être plus simple : tout ce qu’il avait à faire, c’était s’asseoir sur la plage. Observer, écouter, attendre. Sans trop se faire remarquer.
La cible était Terror’s Reach, un étonnant caprice de la géographie niché dans les magnifiques environs du port de Chichester, au sud de l’Angleterre. Une petite île : cinq foyers, et neuf résidents, dont les avoirs combinés se chiffraient en milliards. Une mine d’or qui ne demandait qu’à être pillée.
Son isolement constituait cependant un défi en soi. Les possibilités de reconnaître les lieux étaient limitées, une surveillance prolongée quasiment impossible. Il n’y avait pas de circulation, aucun moyen de la jouer discret. Une personne rôdant parmi les milliardaires ne manquerait pas d’être signalée à la police.
C’était un travail plutôt facile et Gough était content qu’on le lui ait attribué. Il savait pouvoir rester assis à glander aussi bien que n’importe qui d’autre.
Mais sa mission s’assortissait aussi de lourdes responsabilités. Etant le premier sur place, son comportement aurait un impact direct sur toute l’opération. S’il commettait une erreur, il aurait de gros ennuis.
Il ne se faisait aucune illusion sur le genre des gars pour qui il bossait. S’il foirait, ils le tueraient. C’était aussi simple que ça.
 
Deux heures de l’après-midi, l’heure de la sieste. Avec une température de plus de trente degrés, les personnes sensées se contentaient de s’étendre à l’ombre et de somnoler. Jaden, âgé de six ans, ne voyait pas les choses de cette façon. Débordant d’énergie, infatigable, il n’avait pas l’intention de faire la sieste et le faisait clairement savoir à sa mère.
Joe Clayton entendait les protestations provenant de l’autre bout du jardin sans vraiment les écouter. Assis sur la vaste terrasse en pierre, il finissait un déjeuner de viande froide et de salade.
— Je veux aller à la plage !
— Pas maintenant, Jaden. Sofia doit dormir, et toi aussi.
— Je suis pas fatigué. Sofia est un bébé, moi j’ai six ans.
— Alors, baigne-toi dans la piscine. Mais quelques minutes seulement.
— Je veux pas aller dans la piscine, je veux aller à la plage !
— Il fait trop chaud. Et je dois rester ici pour surveiller Sofia.
— Je peux y aller tout seul.
— Non, Jaden.
— C’est pas juste ! Tu me laisses jamais rien faire !
Il y eut un bruit sourd, suivi d’un craquement. Joe leva les yeux, vit quelque chose traverser la pelouse. L’enfant avait jeté une de ses petites voitures par terre, elle avait heurté un autre jouet et s’était brisée.
Jaden fixait d’un œil mauvais le modèle réduit, furieux contre sa mère, contre lui-même et contre le monde entier. Un sentiment dont Joe gardait un vif souvenir : la terrible frustration de l’enfance.
— J’aime pas cette maison ! cria Jaden. J’aimais mieux quand on vivait avec mamie et papy !
Joe venait de se décider à intervenir quand une fenêtre s’ouvrit au premier étage et qu’une voix tonna au-dessus de lui :
— Cassie ! Fais taire ce gosse !
La fenêtre se referma en claquant. Sur la pelouse, Jaden ramassa la voiture cassée et se réfugia dans son repaire, une tente de plage qui, selon les jours, était une grotte, une caserne de pompiers ou un camp ennemi. Sa mère l’appela mais il ne répondit pas.
C’est peut-être la chaleur qui met tout le monde à cran, pensa Joe. Même si Valentin Nasenko ne se montrait jamais très patient avec son beau-fils. Pas étonnant que le gamin regrette la vie chez ses grands-parents.
Joe vida son verre d’eau en aspirant dans sa bouche les restes de plusieurs glaçons. Quand il se leva, sa chaise grinça sur la pierre et il s’attendit à une autre manifestation de colère au premier étage. Lorsque Valentin était préoccupé, il exigeait un calme et un silence absolus.
Et quand Valentin Nasenko voulait quelque chose…
 
Joe était au service des Nasenko depuis un peu plus de neuf mois. Il avait fait leur connaissance, l’année précédente en septembre, sur l’île grecque de Naxos. Après avoir passé l’été comme matelot sur un yacht, il avait trouvé un job tranquille dans un bar de la ville.
Le principal conseiller de Valentin, Gary McWhirter, se trouvait dans ce bar lorsqu’une bagarre avait éclaté entre groupes rivaux de supporters d’équipes de football pendant un match télévisé de la Ligue des Champions. Impressionné par la façon dont Joe avait adroitement désamorcé le conflit, McWhirter lui avait proposé de le présenter à Nasenko. L’un des membres de son équipe de sécurité avait démissionné inopinément et Valentin avait besoin d’un garde du corps de plus pour sa femme et leur bébé pendant leur croisière de trois semaines en mer Egée.
D’abord, Joe n’avait pas été emballé. L’idée de s’occuper d’une jeune mère et de son nouveau-né ne lui disait pas grand-chose, mais la somme offerte avait inéluctablement pris la décision pour lui. Mille euros par semaine, en liquide s’il le souhaitait.
Cassie Nasenko n’avait pas paru ravie non plus de cet arrangement. Au début, elle évitait le regard de Joe, elle était constamment mal à l’aise en sa présence. La situation ne s’améliora pas quand il l’entendit chanter un air ringard et qu’il lui dit pour plaisanter qu’avec un peu d’entraînement elle ferait une chanteuse de karaoké passable. Il apprit par la suite qu’à dix-sept ans Cassie s’était hissée en finale d’une émission de télévision de découverte de jeunes talents et qu’elle avait ensuite fait une brève carrière de chanteuse pop.
Ce ne fut qu’au bout de la troisième semaine qu’elle s’habitua à lui et qu’il comprit de son côté que ce qu’il prenait pour de l’arrogance était en fait de la timidité. Elle venait comme lui d’un milieu petit-bourgeois ordinaire et ne s’était pas encore faite à l’idée d’avoir du personnel à sa disposition.
A la fin de la croisière, ce fut Cassie plutôt que Valentin qui suggéra que Joe reste dans l’équipe. Joe se douta que c’était surtout à cause de Jaden, l’enfant d’une brève union avec un acteur de série télévisée. Le petit garçon était souvent taciturne et renfermé, mais Joe avait réussi à établir des rapports avec lui alors que beaucoup d’autres avaient échoué.
Retourner au Royaume-Uni lui avait posé un autre dilemme. Pour de nombreuses raisons, il n’était pas pressé de rentrer, mais il ne pouvait cependant nier que l’envie le démangeait. Elle se glissait constamment dans ses rêves, là où il pouvait sans effort dérouler et remodeler le passé.
Joe s’était souvent tourmenté sur le comment et le quand de son retour, en évitant soigneusement de s’attarder sur la question qui en découlait : et après ?
La réponse se révéla finalement simple : aller au boulot et tenir jusqu’à la fin de la journée. Aller au boulot sans jamais penser à ce qu’il pourrait faire d’autre.
 
Joe descendit la demi-douzaine de marches menant au jardin, dont la partie centrale était une sorte d’enclos, un carré de gazon entouré de grillage protégeant des dangers de la piscine et, au-delà, de la jetée. La pelouse était jonchée de divers jouets : un tricycle, des ballons et la dernière distraction favorite de Jaden, un jeu géant de Puissance 4, plus grand que lui.
Installée sur une couverture de pique-nique, Cassie Nasenko regardait pensivement en direction du refuge de son fils. A côté d’elle, Sofia, âgée de dix mois et toute nue à part une couche, dormait profondément sous un parasol, la blancheur de ses membres potelés contrastant avec le bronzage de sa mère.
Petite et mince, Cassie avait presque une silhouette de jeune garçon : des hanches étroites, des épaules osseuses et des bras grêles. Au premier regard, on pouvait la prendre pour une adolescente, non pour une femme de vingt-cinq ans, mariée et mère de deux enfants.
Depuis le début de la vague de chaleur, inhabituelle même pour juin, elle portait chaque jour la même tenue : tongs, short en jean et tee-shirt de coton, avec un bikini en guise de dessous. Elle coiffait en queue de cheval ses cheveux châtains éclaircis par le soleil et son hâle faisait ressortir l’éclat de ses yeux verts. Un semis de taches de rousseur sur le nez achevait de lui donner l’air d’un ravissant garçon manqué.
En voyant Joe approcher, elle sourit bravement. De près, il fut frappé par la fatigue qui marquait ses traits. Sofia faisait ses premières dents et cela se passait plutôt mal. Malgré les nuits sans sommeil, et contrairement à ce qu’aurait souhaité son mari, Cassie demeurait déterminée à élever ses enfants sans l’aide d’une nounou. Joe l’admirait pour ça.
— Je l’emmène à la plage, si vous voulez, proposa-t-il.
— Il ne faut pas lui céder, quand il fait une colère.
— Je sais. Mais pour que ce soit tranquille, dit-il en désignant la maison de la tête. Exceptionnellement.
— D’accord. Dix minutes pas plus. Ensuite, il doit vraiment rester à l’ombre.
— Je peux en profiter pour me baigner ?
— Oui mais gardez un œil sur lui. Il est vraiment impossible, en ce moment.
— C’est un brave gosse, au fond. Je suis sûr qu’il ne pensait pas ce qu’il a dit sur le fait de vivre ici.
Joe avait à peine prononcé ces mots qu’il eut conscience d’être allé trop loin mais elle lui adressa un curieux sourire un peu triste.
— Oh, il le pensait du fond du cœur.



2
Terror’s Reach avait fasciné Joe dès qu’il l’avait aperçue pour la première fois. Connaissant peu la région, il avait imaginé que le port de Chichester était une construction de l’homme, avec sa digue et tout l’attirail d’un port de commerce : des quais, des grues, des cales de lancement et peut-être une marina pour yachts.
C’était en fait un vaste havre naturel à cheval sur le Hampshire et le West Sussex. Un bassin de vingt-huit kilomètres carrés d’eau, de bancs de boue et de marais salants, avec trois chenaux principaux et d’innombrables criques, rivières et cours d’eau autour d’une demi-douzaine de péninsules de tailles et de formes diverses.
Terror’s Reach, sise à l’est du port, était autrefois reliée à la terre ferme par une étroite chaussée et accessible à pied à marée basse. Elle tenait son nom d’un bateau victorien, le Terror, qui cabotait autour de Chichester pour transporter les huîtres pêchées au large par de plus gros bâtiments. L’île marquait le point le plus au sud de sa route.
Inhabitée jusque dans les années 1890, l’île offrait des anses et des bois que les contrebandiers avaient utilisés pendant des siècles. Quand l’érosion avait fini par détruire la chaussée, au milieu des années 1930, on avait mis en place un bac à chaîne financé à la fois par les résidents et le ministère de la Guerre, qui venait d’acquérir les deux tiers des cinq cents acres de l’île pour en faire un camp d’entraînement.
Le bac fut remplacé dans les années 1960 par un pont routier, et si le ministère de la Défense entretenait encore le camp, son utilisation de plus en plus incertaine avait donné lieu à des conjectures fiévreuses sur son avenir. Pendant ce temps, les quelques habitations privées s’étaient étendues sur la pointe sud-ouest en un arc gracieux jouissant d’une superbe vue sur la mer et sur l’île de Hayling, de l’autre côté de la baie.
Terror’s Reach abritait à l’origine onze maisons sans prétention mais, au cours des vingt dernières années, elles avaient toutes été démolies – sauf une – et remplacées par des résidences beaucoup plus spacieuses, dessinées par des architectes. Au nombre de cinq, elles valaient en moyenne quatre millions de livres chacune, ce qui faisait de l’île une villégiature presque aussi luxueuse que la célèbre station de Sandbanks, distante d’une centaine de kilomètres à l’ouest.
Joe avait passé tous ses moments libres à explorer son nouveau chez-soi et avait été stupéfait, la première fois qu’il s’était surpris à penser à l’île en ces termes. Il s’y sentait chez lui, ou du moins autant qu’il pouvait espérer se sentir un jour de nouveau chez lui.
 
Le comportement de Jaden changea du tout au tout dès qu’il eut franchi la grille du fond du jardin. Comme s’il avait été brusquement libéré de sa prison. Il redressa les épaules et sourit, poussa un cri de plaisir en se libérant de la main de Joe et fila le long de la promenade en planches. Joe dut courir pour ne pas être distancé.
Large d’un mètre cinquante environ, la promenade s’étendait sur trois cents mètres derrière les résidences. Chaque maison disposait d’une jetée privée qui, partant de la promenade, s’élançait sur une vingtaine de mètres au-dessus de l’eau. Ce jour-là, deux petites embarcations seulement y étaient amarrées. Sur la majeure partie de sa longueur, la promenade ne bénéficiait d’aucune protection côté mer, ni palissade ni rail de sécurité, et Joe devait veiller à ce que Jaden ne trébuche pas et ne tombe pas à l’eau.
Il ne pouvait cependant pas s’empêcher d’admirer le côté casse-cou du garçon, peut-être parce qu’il avait lui aussi montré la même témérité à cet âge. Jaden se battait en toute occasion pour obtenir plus d’indépendance et, au désespoir de sa mère, protestait rageusement chaque fois qu’on lui imposait des limites.
Joe comprenait les deux points de vue. Pour un garçon de six ans plein de vigueur, l’île devait être une sorte de terrain d’aventure personnel. Et à de nombreux égards Terror’s Reach était l’un des endroits les plus sûrs où grandir. Une poignée de résidents seulement. Peu de circulation. Pas d’inconnus de passage.
Mais Cassie, comme la plupart des parents quand leur premier enfant est concerné, voyait le danger partout. C’était en définitive une attitude raisonnable compte tenu de la fortune de son mari. Et après tout, c’était pour cela que les Nasenko avaient embauché Joe. Depuis des semaines Jaden suppliait qu’on le laisse aller seul à la plage et Cassie s’obstinait dans son refus.
La propriété de Valentin étant la plus éloignée de la plage, ils durent passer devant les quatre autres maisons. Trois d’entre elles étaient d’imposantes bâtisses de styles très différents : pseudo-géorgien, ultramoderne et faux gothique. Les jardins relevaient d’une conception plus uniforme : tous avec terrasse, mêlant pelouse et surfaces pavées. La plupart étaient équipées d’une piscine et toutes, selon Joe, étaient scandaleusement peu utilisées.
C’était un vendredi après-midi, par une journée d’été superbe, et cependant personne n’était dehors pour en profiter. Joe et Jaden ne virent pas un seul résident avant d’arriver à la dernière maison, appartenant à un couple de retraités, Donald et Angela Weaver. C’était la seule construction d’origine encore debout et, malgré une importante extension au rez-de-chaussée, elle demeurait modeste, comparée à ses voisines.
Parmi les plants de poivrons et de tomates de la serre, on apercevait à peine Donald Weaver et un petit arrosoir rouge qui remuait en l’air comme de son propre chef. Jaden le repéra le premier, s’arrêta pour appeler et faire signe de la main, mais il n’obtint pas de réponse. Soit Donald ne l’avait pas remarqué, soit il ne voulait pas être dérangé. Joe penchait pour la seconde hypothèse.
Quelques mètres après la maison des Weaver, les planches aboutissaient à une haute grille portant, côté extérieur, cette inscription : RÉSERVÉ AUX RÉSIDENTS. Au cas où la mise en garde n’aurait pas été suffisamment explicite, Robert Felton, l’un des habitants de l’île, avait fait installer à ses frais une serrure à combinaison ainsi que quelques mètres supplémentaires de grillage pour empêcher d’éventuels intrus de contourner simplement la grille. Cette initiative n’avait pas été unanimement appréciée mais, comme Felton était propriétaire de deux des résidences de l’île, il parvenait en général à faire prévaloir son point de vue.
Jaden avait déjà ouvert la grille quand Joe le rejoignit. L’enfant et lui s’engagèrent sur un sentier de gravier bordé d’herbes presque décolorées par le soleil. Moins de dix mètres plus loin, il débouchait sur l’étroite plage de galets longeant la côte sud de l’île.
C’était un endroit d’une grande beauté, peu fréquenté par les résidents et ignoré du monde extérieur. Les visiteurs n’étaient ni interdits sur l’île ni encouragés à y venir. Il n’y avait pas de parking et la route goudronnée faisait place à une piste de terre battue sur les trente derniers mètres séparant la maison des Weaver de la plage. Entre autres moyens dissuasifs, on avait aussi laissé les orties et les ronces empiéter sur la piste et une pancarte PROPRIÉTÉ PRIVÉE avait été plantée – sans en référer à quiconque – par Robert Fenton.
Ce jour-là, cependant, ils n’avaient pas été efficaces.
Il y avait un inconnu dans l’île.
 
Gough les entendit venir une ou deux secondes seulement avant de les voir. Il n’eut pas le temps de réagir mais, en professionnel averti, il savait qu’un mouvement vif éveillerait des soupçons. Les mouvements furtifs aussi, dans ce genre de situation. Le mieux était de ne pas réagir du tout.
Un moment, il les ignora puis il se rendit compte qu’un manque total de curiosité paraîtrait anormal. Il tourna donc la tête et leur accorda un coup d’œil. Un homme et un gamin, en tenue de plage. Le type avait sous le bras deux serviettes roulées.
Ils doivent être de la maison Nasenko, devina-t-il. Le gosse est le bâtard de la femme et l’homme doit être un garde du corps. A tous les coups.
Gough croisa le regard du type, remarqua sa surprise et peut-être quelque chose d’autre. Une lueur plus dure. Pour le tranquilliser, il lui adressa un bref signe de tête signifiant « Salut » mais aussi « Ouais, je suis là. Faut t’y faire ».
Puis il les ignora de nouveau, dans l’espoir qu’ils feraient de même. Il saisit sa canne à pêche et fixa l’eau en s’empêchant de baisser les yeux sur le sac à dos posé à côté de lui. Mais sans cesser de penser à ce qu’il contenait.
Si l’homme et le gosse lui fichaient la paix, tant mieux.
Sinon, il aurait toujours le flingue à portée de main.
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Joe estima que le pêcheur avait une trentaine d’années. Vêtu d’un maillot d’Arsenal et d’un pantalon corsaire en toile, il avait un physique de sportif et des traits durs. Des cheveux bruns coupés court sous une casquette de base-ball noire. Installé près du rivage, il tenait à la main une canne bon marché dont la ligne s’étirait sur cinq ou six mètres. Le sac à dos posé près de lui servait de soutien à une bouteille d’Evian à moitié vide, près de deux journaux à scandale encore pliés.
En traversant la plage, Joe regarda en direction de la route et découvrit une moto garée sur la piste. Une routière Honda de moyenne cylindrée, une 500 sans doute, avec des sacoches pour le matériel de pêche.
La première réaction de Joe fut l’irritation et il se le reprocha. Il avait toujours méprisé les riches oisifs qui vivent dans un superbe isolement et voilà qu’il se rendait coupable de la même réaction égoïste !
C’était la première fois qu’il voyait quelqu’un pêcher à cet endroit. Il arrivait que l’île accueille avec réticence des ornithologues amateurs, des photographes de la nature et des randonneurs mais de par ses dimensions mêmes le port avait toujours des sites mieux connus et plus accessibles à leur offrir.
Jade courut vers l’eau et inspecta la plage. Joe le suivit, s’assit à deux mètres de lui. La mer était étale, étincelante dans la lumière blanche du soleil. On n’entendait que les stridulations de criquets invisibles dans l’herbe derrière eux et les trilles lointains d’un courlis. La marée montait doucement, remplissant le bassin du port, mais la forte odeur de soufre des bancs de boue s’attardait dans l’air. Joe l’avait d’abord trouvée désagréable ; maintenant, d’une curieuse façon, il l’appréciait.
— Dix minutes seulement, rappela-t-il à Jaden. Tu vas te baigner ?
L’enfant secoua la tête, l’air distrait. Il ramassa un galet, l’examina, le jeta par-dessus son épaule.
— On pourrait pas faire des ricochets, plutôt ?
Joe sourit. Il aurait dû se douter que Jaden changerait d’avis. Il faisait une chaleur étouffante et Joe aurait aimé se baigner, mais si Jaden n’allait pas dans l’eau, il n’irait pas non plus.
— D’accord. Trouve-m’en des plats.
 
Gough gardait les yeux sur la mer, mais sans jamais détourner son attention des deux autres occupants de la plage. Ils se tenaient à dix mètres de lui, près de l’eau. Le garçon ramassait des pierres et s’évertuait à les faire rebondir à la surface de l’eau.
En même temps, l’homme et l’enfant bavardaient et Gough entendit leurs noms : Joe et Jaden. La technique du gosse s’améliorait avec les conseils du garde du corps, qui lui montrait la façon de tenir la pierre entre le pouce et l’index, le coup de poignet vif et l’angle plat donnant les meilleurs résultats. Lorsque Joe réussit cinq puis sept ricochets, Gough fut tenté d’essayer, lui aussi.
Mauvaise idée, pensa-t-il aussitôt. Lier conversation avec eux pouvait susciter des questions embarrassantes et sa couverture n’était pas assez solide pour y résister.
Se rappelant qu’il était censé rapporter tout incident, il prit un portable dans le sac à dos. Comme il ne pouvait pas parler tant que les deux autres étaient à proximité, il envoya un texto : Un type et un gamin sur la plage. Le gars s’appelle Joe, le gosse doit être à la femme de Nasenko. Problème ?
La réponse fut immédiate : Pas de danger pour nous. Relax.
Facile à dire, pensa Gough avec un grognement.
Il eut l’impression qu’il s’était écoulé des heures avant qu’ils se lassent de leur jeu alors qu’il avait en fait duré moins de quinze minutes. Le morveux pleurnicha quand Joe annonça qu’il était l’heure de rentrer, mais le garde du corps ne céda pas.
— Ta mère va m’en faire toute une histoire, si on ne rentre pas maintenant.
Et se tournant vers Gough il ajouta :
— En plus, ce pauvre monsieur est impatient de nous voir partir. On fait peur aux poissons.
Gough répondit à la remarque par un sourire indifférent puis se rendit compte avec appréhension que le gosse se dirigeait vers lui.
— Vous avez pris quelque chose ? demanda Jaden.
— Pas encore.
— Elle est de quelle longueur, votre canne ?
Médusé, il s’apprêta à bredouiller une réponse mais l’enfant le devança :
— Elle doit faire un mètre quatre-vingts. Et elle est télescopique. Pour pêcher sur la plage, il faut une canne plus longue et plus solide.
Gough coula un regard au sac à dos dans lequel un pistolet Brown semi-automatique était coincé entre une boîte d’appâts et un blouson roulé en boule. Seule la crosse était visible. Jaden n’était plus qu’à un mètre de lui et continuait à s’approcher en se dandinant comme le font les enfants. Encore deux pas et il verrait le flingue, même s’il ne saurait pas ce que c’était.
— Jaden ! appela le garde du corps.
Le gosse cessa d’avancer, sans toutefois s’arrêter de discourir, les yeux brillants de fierté :
— Moi, j’ai une canne de trois mètres avec un moulinet Shimano. Mon grand-père doit m’aider à lancer mais ce que j’attrape est pour moi.
— C’est bien. Alors, t’as peut-être bien pêché tout le poisson du coin, hein ? plaisanta Gough.
Il rit sans conviction, mais le gamin le regarda comme s’il était fou.
— Il en reste plein, assura-t-il en faisant un pas de plus. Il vous faut juste plus d’entraînement. Et une meilleure canne.
— D’accord. Merci du conseil.
Gough inclina le sac à dos vers lui sous prétexte de prendre la bouteille d’Evian, but une longue gorgée.
— Jaden ! Viens. Tout de suite.
Cette fois, l’enfant réagit pour de bon, adressa à Gough un sourire d’excuse, fit demi-tour et déguerpit.
Gough finit la bouteille et la jeta sur la plage. Il aurait aimé tordre le cou de ce sale mioche mais il valait mieux pour tout le monde que la rencontre se termine en douceur.
Entendant des galets crisser, il se retourna et vit le garde du corps se diriger vers lui. Jaden se tenait à distance, l’air hésitant, comme si on lui avait ordonné de ne pas bouger.
Et maintenant ?
 
Joe vit le pêcheur se raidir, comme s’il savait ce qui allait suivre. L’homme fit passer la canne dans sa main gauche, posa la droite sur le sac à dos, en un geste presque protecteur.
— Belle plage, hein ? dit Joe.
— Ouais, je trouve aussi.
L’homme avait un ton bourru, un accent de la région de l’estuaire. Un tatouage sur le côté du cou : un serpent grossièrement dessiné à l’encre qui surgissait du col de son maillot de footballeur.
Joe indiqua la bouteille d’Evian.
— Il n’y a pas de poubelles, ici, malheureusement. Vous devrez emporter vos déchets en partant.
Le pêcheur parut dérouté puis hostile.
— Quoi ?
Joe avait pris un ton amical mais son regard demeurait froid.
— C’est ma hantise, les gens qui viennent profiter d’un endroit pareil et qui se croient autorisés à laisser leurs saletés derrière eux.
L’homme détourna les yeux, souriant comme à une plaisanterie pour initiés.
— C’est une menace ?
— Vous avez besoin que ça en soit une ?
— J’aime pas qu’on me dise ce que je dois faire, répliqua l’homme en fixant Joe, les yeux plissés.
— Alors, prenez-le pour une suggestion. Ou une requête polie. S’il vous plaît, emportez vos déchets avec vous.
Le pêcheur grogna puis il y eut un long silence, le genre qui précède parfois une explosion de violence. Joe s’y prépara tandis que l’inconnu caressait le haut de son sac à dos comme un animal familier. Soudain, il eut un sourire conciliant.
— Evidemment que je vais nettoyer. On saura même pas que je suis passé.
 
Bouillonnant de rage contenue, Gough se pencha pour ramasser la bouteille d’eau. Il sentit le regard de Joe demeurer sur lui quelques secondes encore, puis le garde du corps pivota sur ses talons et s’éloigna en faisant rouler les galets. Il rejoignit l’enfant et ils se dirigèrent tous deux vers la promenade, sans se presser, en bavardant à mi-voix.
Le large dos de Joe faisait une cible parfaite. Gough mourait d’envie de saisir le Brown et de descendre ce connard. Et le môme ensuite. Il glissa la main dans le sac à dos, sentit la solidité rassurante de la crosse du pistolet. Joe composait une combinaison pour ouvrir la grille, il avait encore le temps de tirer. De vider son chargeur et de courir vers la moto. En quelques secondes, il serait loin.
Et ensuite ?
Il songea au texto : Pas de danger pour nous. Relax.
— Ouais, d’accord.
Il lâcha la canne à pêche, prit le portable et appela. Joe et le gosse avaient franchi la grille et il pouvait à peine les voir.
— Ils sont partis mais le garde du corps était méfiant.
— Pourquoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Rien, répondit Gough, conscient d’avoir pris un ton trop virulent. Je crois que je ferais mieux de me barrer. Je vois rien d’ici.
Un silence, puis :
— OK. De toute façon, on arrive.
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Joe et Jaden étaient presque rentrés quand ils entendirent le grondement lointain de la moto. Joe fut surpris d’avoir fait décamper le pêcheur, mais il ne regrettait pas son attitude. Il décida de retourner plus tard à la plage pour vérifier si l’homme avait tenu sa promesse, et en profiter peut-être pour se baigner. En fin d’après-midi, il devrait assurer la protection de Cassie quand elle emmènerait les enfants à Brighton, mais d’ici là il était libre.
Ce fut seulement après avoir ramené Jaden à sa mère que Joe se rendit compte de sa propre nervosité. L’accrochage avec le pêcheur avait fait couler son adrénaline. Il avait un surplus d’énergie à brûler et il savait comment s’en débarrasser.
La maison de Valentin Nasenko se dressait sur un vaste terrain de près de trois mille mètres carrés. La partie avant, longue de trente mètres et large de vingt, était entourée d’un mur de brique crépi. Elle était traversée par une allée pavée bordée d’arbustes ornementaux. Un mois plus tôt, Valentin avait décidé que cette verdure ne servait à rien et qu’il fallait paver le tout.
Joe trouvait ça dommage, d’autant qu’il faudrait pour ce faire arracher des buissons et des arbres plantés à grands frais deux ans plus tôt seulement. Plutôt que de faire revenir l’entreprise d’aménagement paysager, Joe avait proposé de se charger lui-même du boulot pendant son temps libre. Cela l’occupait et l’aidait à garder la forme.
Et c’était aussi une manière de faire pénitence.
Il avait terminé un côté de l’allée et avançait bien pour l’autre. Il avait creusé la terre jusqu’à la profondeur requise, avait étendu le tissu anti-herbes et répandu la blocaille. Il fallait ensuite ajouter une couche de sable et la tasser pour obtenir un fond de pavage.
Plus tôt dans la semaine, une entreprise leur avait livré dix tonnes de sable en gros sacs qu’elle avait laissés près de la grille. Avec une brouette et une pelle prises dans le garage, Joe portait maintenant le sable de l’autre côté de l’allée et en recouvrait la blocaille. La chaleur rendait ce travail éreintant mais c’était bien. C’était ce qu’il voulait.
En quelques minutes, il avait trouvé le bon rythme. Le plus satisfaisant, c’était la simplicité de la tâche et l’immédiateté du résultat. Il aimait la solitude, le plein air et cette possibilité de se rendre n’importe où dans sa tête tout en s’échinant… ou de laisser simplement son esprit se vider. D’oublier tout.
Plus d’une fois Joe avait réfléchi au chemin que sa vie aurait pu prendre s’il avait exercé un métier de ce genre. Une vie de labeur honnête. S’il avait fait ce choix, il mènerait peut-être encore une existence sans complications avec sa femme et ses filles. Au lieu d’être échoué là, dans ce paradis factice.
 
Il ramenait la brouette vers les sacs pour la remplir quand il perçut un mouvement de l’autre côté de la grille. Angela Weaver passait devant la maison en poussant son robuste VTT. Avec son chapeau à large bord et sa robe d’été à fleurs, elle ressemblait à un personnage de Miss Marple mais elle avait des jambes minces et musclées de sportive et le genre de hâle naturel que donnent des années de vie au grand air.
Il avait souvent le plaisir de la voir passer sur son vélo, ses longs cheveux gris-blond flottant derrière elle, avec Brel, son vieux labrador, s’époumonant dans son sillage. Mais jamais à pied comme ça, la tête baissée, le visage dissimulé.
— Angela ?
Elle ne répondit pas. Il traversa l’allée, remarqua qu’elle boitait légèrement et que la roue avant du VTT était à plat. Son chien semblait aussi exténué et abattu qu’elle.
— Angela ? Ça va ?
Cette fois, elle tourna vers lui un visage plissé par la souffrance.
— Ça va, prétendit-elle avec un sourire peu convaincant. J’ai juste fait une petite chute.
— Laissez-moi voir…
Joe pressa le bouton ouvrant la grille de fer forgé et suggéra :
— Entrez donc.
Elle dirigea vers lui son vélo à la roue crevée et malgré son attitude stoïque il eut l’impression qu’elle était en fait soulagée de sa proposition. Brel la suivit, accepta une brève caresse autour des mâchoires en guise de bienvenue et partit renifler le tas de sable.
— Donald me met toujours en garde contre ma conduite « imprudente », et il en a maintenant une preuve irréfutable, dit-elle.
Elle avait la voix claire et bien modulée des Home Counties1, une façon de parler que les parents de Joe auraient résumée par un moqueur « C’est fabuleux ! ». Mais elle convenait si bien à son âge et à son allure que Joe ne parvenait pas à lui en imaginer une autre.
— Vous avez heurté quelque chose ?
Angela secoua la tête, un peu embarrassée.
— Je venais de traverser le pont quand j’ai entendu un bruit de moteur. En levant la tête, j’ai vu une moto qui fonçait vers moi au beau milieu de la route. Pour suivre la trajectoire la plus rapide, je suppose.
Joe se rendit compte qu’il serrait les mâchoires.
— Dieu sait à quelle vitesse il allait, poursuivit-elle. Bref, dans ma panique, je suis montée sur le bas-côté en cherchant Brel des yeux, du coup j’ai roulé sur une branche morte, et je suis passée par-dessus le guidon…
— Le motard s’est arrêté ?
— Non. Et je ne l’ai pas reconnu. Un des amis d’Oliver Felton, peut-être. Il faudra que je dise deux mots à ce jeune homme.
Joe croisa le regard d’Angela. Elle avait des yeux couleur bleuet et une vitalité de trentenaire malgré ses soixante ans passés. De tous les résidents de l’île, elle était la seule à qui il faisait vraiment confiance, la seule à qui il avait fait quelques confidences.
— Rien à voir avec Oliver, dit-il. En fait, tout ça est sûrement de ma faute.
Il résuma sa brève conversation avec le pêcheur et conclut, en écartant les mains et en prenant une mine coupable :
— Si je n’avais pas joué au militant écolo, ce ne serait pas arrivé.
— Absolument pas. Si ça se trouve, ce type roule toujours comme un fou. En plus, vous avez tout à fait raison de vous en prendre aux pollueurs.
Avec un clin d’œil malicieux, Angela déclara :
— Si je pouvais, je casserais les rotules des demeurés qui jettent leur mégot de leur voiture. Salir les plages devrait être un crime puni de la peine capitale.
Joe eut un grand sourire.
— Je suis quand même désolé. Vous êtes blessée ?
— Non, pas vraiment.
Sans le moindre souci de pudeur, elle releva sa robe jusqu’à mi-cuisse. Elle avait des taches d’herbe sur les tibias et une large éraflure sur le genou droit. Joe fut étonné d’entendre un rire joyeux.
— Rien qu’une égratignure. J’ai l’impression de sortir des pages de Just William2.
Elle refusa sa proposition d’aller chercher la trousse de secours.
— Je nettoierai ça à la maison. Et j’essaierai de remettre cette fichue bécane en état.
— Là, je peux vous aider, proposa Joe.
Il leva une main avant qu’elle ait le temps de protester.
— Pas de discussion. Je m’en occupe.
— Comme vous voudrez. Mais ne vous sentez pas obligé.
Elle recula d’un pas quand il retourna le vélo et le reposa sur le guidon et la selle. Il alla prendre dans le garage une boîte de rustines dont il s’était servi quelques jours plus tôt pour réparer un gros crocodile gonflable que Jaden avait crevé en jouant dans la piscine. Il n’avait pas de démonte-pneu, mais la lime enveloppée d’un mouchoir de son Leatherman multifonctions ferait l’affaire.
Joe défit le pneu de la jante sur un côté de la roue et la chambre à air tomba comme une anguille morte. Il utilisa la pompe du VTT pour la gonfler et localiser la crevaison : un trou minuscule.
— Ça ne prendra pas longtemps, assura-t-il.
— Je crois bien que je n’ai même pas de quoi la réparer chez moi, reconnut Angela. Je vous suis infiniment reconnaissante…
— Ce n’est rien. Quand j’étais gosse, je passais la moitié de mon temps à bricoler sur de vieux vélos. Lorsque je suis passé sergent inspecteur, je me suis offert un Marin. Mon premier vélo neuf. Je me suis tapé deux fois les cent soixante kilomètres de la South Downs Way avant la naissance des filles.
— Vous devriez vous en racheter un.
— Mmm.
La réponse neutre de Joe fit sourire Angela. Elle savait qu’il ne s’achèterait pas de vélo parce que ce serait une façon de s’enraciner. Et Terror’s Reach, ce n’était pas chez lui, pas vraiment.
Retraitée, elle continuait à travailler comme psychologue bénévole pour une association de Portsmouth aidant les jeunes confrontés à divers problèmes comme l’alcool et la drogue. Elle savait écouter, intervenir, ou garder le silence quand il le fallait.
Penché au-dessus du VTT, Joe trouva plus simple de dire la vérité :
— Même si je n’ai pas causé votre accident, j’ai eu une réaction excessive. C’était complètement idiot de risquer une bagarre pour une bouteille d’eau laissée par terre.
— Mais il n’y a pas eu de bagarre. Vous avez seulement senti monter en vous une agressivité parfaitement naturelle, étant donné les circonstances. L’essentiel, c’est que vous l’ayez maîtrisée.
— Uniquement parce que le type a cédé. Je n’ai même pas pensé à Jaden. Alors que je suis censé le protéger…
— Je ne vois pas comment les enfants de Cassie pourraient être mieux protégés. N’oubliez pas que les Nasenko vous paient pour que vous ayez une certaine dose de saine agressivité. Cela fait partie du job, tant que vous la canalisez dans le bon sens.
— C’est peut-être le problème. Le coin est tellement calme que je n’ai aucun exutoire.
Il indiqua la brouette.
— A part ce genre de boulot.
— D’après ce que vous m’avez confié, le fond de votre problème est quasiment impossible à résoudre. Il n’y a pas d’autre solution que ce que vous faites déjà. Tenir le coup, un jour après l’autre.
Joe se passa une main dans les cheveux.
— Je suppose que vous avez raison. Je croyais ne plus en être à vouloir régler les désaccords à coups de poing. Finalement, mes pulsions étaient simplement latentes.
Angela réfléchit avant de répondre :
— Alors, vous devez peut-être accepter qu’elles font partie de ce que vous êtes. Et vous en accommoder. Vivre avec ces pulsions quand elles sont latentes et quand elles se manifestent.
Il leva les yeux vers elle, découvrit qu’elle avait une expression grave, vaguement triste, même.
— Au risque de paraître mystique, ajouta-t-elle, j’irai jusqu’à dire qu’elles sont peut-être en vous pour remplir un objectif.
 
Après avoir collé une rustine sur la crevaison, Joe vérifia qu’il n’y avait pas d’autres trous, passa la main dans le pneu afin de s’assurer qu’il n’y avait pas d’épines ou de gravillons à l’intérieur. Puis il remonta le pneu et regonfla la chambre.
Angela lui adressa un chaleureux sourire.
— Donald en aurait fait toute une histoire. Merci, Joe.
— C’est la moindre des choses.
Il fit tourner la roue, l’entendit frotter sur un des patins de frein.
— Elle doit être un peu voilée. Il faudrait la redresser…
— Oh, elle devait déjà être comme ça avant. C’est un vieux clou ! s’exclama Angela en riant. Comme sa propriétaire.
Joe secoua la tête et vit Angela rougir légèrement. Il remit le vélo à l’endroit, le fit rouler, essaya les freins. Ils grinçaient un peu mais fonctionnaient bien.
Angela monta sur la selle, ajusta son chapeau et appela Brel, qui la rejoignit, heureux d’avoir eu le temps de souffler. Joe les accompagna jusqu’à la grille. Une voiture approchait, une Renault aux lignes pures conduite par un homme. Il devait rouler à soixante à l’heure : pas tellement vite mais encore trop pour l’île.
— Plutôt que de tenter le sort, j’attendrai qu’il soit passé, annonça Angela.
— C’est le type qui essaie de vendre la maison de Felton, non ?
— L’agent immobilier, oui, confirma-t-elle.
Il y avait dans sa voix une pointe d’ironie pour laquelle elle ne donna pas d’explication. Pas d’humeur pour les commérages après sa chute, présuma Joe.
La voiture ralentit pour prendre le virage à gauche juste après la résidence des Nasenko et disparut. Angela appuya sur sa pédale droite et démarra, en équilibre précaire sur son vélo.
— Merci, Joe. Je vous revaudrai ça.
— C’est déjà fait. Vous m’avez donné de bons conseils. On est quittes.
Il la regarda prendre de la vitesse sur le chemin du retour. Déjà il sentait des idées sombres envahir de nouveau son esprit, car malgré tous les arguments d’Angela il se sentait vraiment responsable de son accident.
Rappel salutaire pour Joe : il n’y a pas que les bonnes actions qui portent leurs fruits plus tard, les mauvaises aussi. A nouveau ce sentiment de culpabilité, à nouveau ce goût amer dans la bouche.

1- Les comtés qui entourent Londres.

2- Livre pour enfants des années 1920.
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Liam Devlin ne supportait pas l’inaction. Après avoir retrouvé les autres au point de rendez-vous, dans une zone industrielle située au sud de Havant, il avait passé deux heures sans rien d’autre à faire qu’inspecter leur équipement et attendre. Pendant tout ce temps, il avait senti une énergie folle parcourir son corps, comme s’il était une batterie surchargée, la chaleur suintant de ses pores comme de l’acide.
Il avait ensuite reçu la mauvaise nouvelle de Gough. Si la plage n’était pas le poste d’observation idéal, c’était l’endroit le plus sûr qu’ils avaient pu trouver. Les arbres faisant face aux maisons auraient fourni une planque parfaite mais il aurait suffi que le chien d’un des résidents vienne les renifler…
Côté positif, le repli anticipé de Gough fournissait à Liam une bonne raison d’avancer l’opération. Uniquement la première partie, et d’une heure seulement, mais au moins il passerait à l’action. Il y aurait encore de longs moments d’attente, une fois qu’ils seraient en place, mais ce serait plus facile à supporter. Il aurait de quoi s’occuper.
Priya était arrivée en retard au rendez-vous. Polie mais distante, elle s’était tenue à l’écart tout l’après-midi, refusant de prendre part aux propos anodins répétitifs et aux tentatives nerveuses d’humour noir. Glaciale, la petite garce. Là-dessus, les autres étaient tous d’accord. Des gros tas de muscles, pour la plupart ; le genre de types ayant horreur de l’autorité sous toutes ses formes. L’idée d’avoir une femme comme commandant en second ne leur paraissait pas seulement anormale, elle leur répugnait. Et la couleur de la peau de Priya ne convenait pas non plus à plusieurs d’entre eux.
Pour Liam, c’était différent. Il était le chef de meute sur ce coup et il veillait à ce que tout le monde le sache. Originaire d’un milieu de cadres, il avait aussi l’habitude des garces arrogantes de tout calibre. Il ne se sentait aucunement menacé par les airs supérieurs typiquement féminins de Priya. Au contraire, ils l’excitaient.
Dès la première fois qu’il avait posé les yeux sur elle, il avait su qu’il fallait qu’il se la fasse. Avec un peu de chance et beaucoup de volonté, il parviendrait peut-être à se contrôler jusqu’à la fin du boulot. Sinon…
Sinon, il se la taperait à la première occasion.
 
Liam ressemblait à un bandit de western caricatural. Il avait laissé pousser ses cheveux bruns jusqu’aux épaules, il arborait une moustache tombante copiée sur celle que portait autrefois le chanteur Nick Cave et il était resté deux jours sans se raser. Combinés, la moustache, la barbe de deux jours et les yeux gris granite lui donnaient l’allure souhaitée : un fils de pute violent, avec qui il ne fallait pas plaisanter.
Son nouveau look lui servait aussi de déguisement. Il était vêtu comme un maçon : grosses godasses, jean et maillot de corps noir collant. Quand le boulot serait fini, il se raserait et se couperait les cheveux. Avec une raie bien nette et un bon costume, il ne ressemblerait plus du tout au desperado cradingue qui venait de piller les maisons de plusieurs des hommes les plus riches de Grande-Bretagne.
L’ennui, c’était que le desperado crade n’avait apparemment aucune chance avec Priya. Jusque-là, elle lui avait à peine accordé un coup d’œil.
Aucune importance, décida Liam. Il aimait les défis. Ça rendait la victoire plus gratifiante.
 
Avec le poids de la mésaventure d’Angela sur la conscience, Joe travailla d’arrache-pied pendant trente ou quarante minutes. Lorsqu’il s’arrêta enfin, les muscles de ses bras et de son dos réclamaient une pause de toute urgence et son corps ruisselait de sueur. Mais il se sentait beaucoup mieux.
Il ôta son tee-shirt, s’en servit pour s’éponger le visage. Le soleil, haut dans le ciel, était impitoyablement brûlant. Deux goélands à tête noire planaient en silence au-dessus de lui. Joe se rendit compte qu’on n’entendait presque aucun chant d’oiseau, rien qu’un lointain pépiement solitaire dans le bois, de l’autre côté de la route.
Il s’approcha de la palette de pavés sur laquelle il avait posé sa montre. Il était quatre heures moins le quart. L’heure de la baignade qu’il s’était promise.
Joe attachait la montre à son poignet quand le bruit d’un véhicule en approche lui fit lever la tête. La circulation étant rare sur l’île, il avait passé suffisamment de temps devant la maison pour reconnaître la plupart des voitures locales au bruit de leur moteur. Celui-là ne lui était pas familier.
C’était un Ford Transit portant sur le flanc en lettres blanches les mots CC Construction et dessous, en chiffres trop petits pour qu’on puisse les lire rapidement, un numéro de téléphone commençant par 0845. Pas d’adresse électronique ni de logo.
Il n’y avait qu’un homme dans la cabine : mince, plutôt jeune, avec des cheveux bruns indisciplinés et une moustache de bandit de western. Il adressa à Joe un bref regard puis reporta aussitôt son attention sur la route, le front plissé. De concentration ou de rogne.
Probablement la seconde hypothèse, pensa Joe. On voyait peu de camionnettes d’entrepreneurs en bâtiment sur Terror’s Reach, mais à cette heure de la journée, un vendredi, elle aurait plutôt dû rouler dans l’autre sens, vers le Sussex et le pub le plus proche.
Joe détournait la tête quand un coup sourd à l’arrière du Transit le fit hésiter. La camionnette obliqua légèrement, comme si le chauffeur avait été surpris par le bruit. Puis il redressa et accéléra. Avant qu’il disparaisse derrière le virage, Joe mémorisa son numéro d’immatriculation. Sans raison véritable, mais les vieilles habitudes ont la vie dure.
Il réfléchissait encore à ce détail en rangeant. L’explication la plus vraisemblable, c’était qu’une machine avait glissé ou s’était renversée. Mais le bruit ne lui avait paru ni sec ni métallique, plutôt étouffé. Provoqué par un objet mou, comme un corps. Ça lui avait rappelé le bruit que faisait un prisonnier rageur en se jetant contre la tôle d’un fourgon de police.
Sauf que ce n’était pas logique. S’il y avait quelqu’un d’autre dans le Transit, pourquoi n’était-il pas assis à l’avant, avec le chauffeur ?
 
Lorsque Liam passa devant la maison des Nasenko, son attention fut attirée par l’homme qui se tenait dans l’allée. Trente-cinq, quarante ans, brun, grand, musclé. Les yeux fixés sur le Transit. Liam ramena aussitôt son regard sur la route mais un bruit à l’arrière lui fit donner un coup de volant.
— Merde, maugréa-t-il.
Tu ne peux pas rester assise, pauvre conne ?
Il redressa, regarda dans le rétroviseur, vit l’homme observer la camionnette quand elle tourna. Ce devait être le type qui avait fait flipper Gough sur la plage. En le voyant, Liam comprenait pourquoi.
Il leva le pied de l’accélérateur, prit son portable, appuya sur la touche d’un numéro préenregistré.
— Quoi ?
— Je viens de passer devant un grand costaud occupé à paver l’allée. C’est l’autre garde du corps, je suppose ?
— Oui. Mais pas la peine de t’en faire pour lui.
— Vous êtes sûr ? Il a l’air de toucher sa bille, pourtant.
— Ne t’en fais pas, je te dis. Bientôt, il ne sera plus là. Les autres sont prêts ?
— Oh, oui, tout le monde est prêt, répondit Liam avec un sourire. Et impatient de s’y mettre.
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Angela Weaver parcourut son allée en roue libre et descendit à moitié de son vélo, gracieusement en équilibre sur une pédale jusqu’au flanc de sa maison. Elle se sentait soulagée que Joe soit venu à son aide, elle n’aurait pas à parler de sa chute à Donald. Elle regrettait seulement sa plaisanterie sur sa ressemblance avec le vélo. Un vieux clou, comme sa propriétaire. Qu’est-ce qui lui était passé par la tête ?
Elle rencontrait régulièrement Joe sur la plage, lisant ou dessinant. Au fil des mois et des conversations, il lui avait en partie révélé les hauts et les bas de son passé. Elle était flattée de sa confiance. C’était un homme charmant qui, pour l’essentiel, supportait son sort de bonne grâce. Il ne méritait pas ce qui lui était arrivé.
Mais tout le monde est dans le même cas, non ? pensa Angela.
Elle appuya le vélo contre la clôture, se retourna pour s’assurer que Brel l’avait suivie dans le jardin. Avant d’entrer, elle examina l’écorchure de son genou. Elle séchait bien mais il faudrait quand même la nettoyer plus tard avec une décoction d’hamamélis. Mais d’abord s’asseoir et boire une tasse de thé…
Elle prit deux longues inspirations pour recouvrer son calme. Se passa les mains sur le visage, ôta son chapeau et remit de l’ordre dans ses cheveux. Pour rien, franchement. Elle pourrait se faire un maquillage de clown et porter une perruque orange que Donald ne le remarquerait pas.
Elle ouvrit la porte de derrière, se glissa dans la maison, sentit une mélancolie familière la saisir quand elle franchit le seuil.
Elle avait vu autrefois un superbe film dramatique intitulé Maison de sable et de brume, dont le titre l’avait incitée à donner à sa villa un nom semblable. Depuis deux ans, c’était la Maison du chagrin et de la fureur, et même si elle ne se résoudrait jamais à la quitter, Angela savait qu’elle n’y serait plus jamais heureuse.
Assis à la table en pin de leur spacieuse cuisine à l’ancienne, Donald était plongé dans un livre de recettes. Insensible à la chaleur, il portait sa tenue de jardinage favorite : vieux pantalon de velours côtelé et chemise à carreaux élimée. Il ne releva la tête que lorsque le chien s’approcha et s’écroula, pantelant, à ses pieds.
— Bonne promenade ? s’enquit-il.
— Très agréable, mentit-elle. Malgré cette chaleur. Le pauvre Brel était à la peine.
Donald se pencha pour caresser la tête du labrador.
— Tu roules trop vite pour lui. Tu ne fais pas le Tour de France, bon sang.
— Ça entretient ma forme. J’aimerais que tu fasses plus d’exercice.
Il s’humecta l’index et tourna la page.
— Inutile. Tu as croisé quelqu’un ?
— Pas vraiment. Rien que le gars qui travaille pour les Nasenko. Joe.
Angela vit son mari tressaillir. Il se raidit, se pencha plus encore vers le refuge du livre. Elle prit la bouilloire, vida le fond d’eau dans l’évier.
— C’est son nom, Donald. Il s’appelle Joe. Je n’y peux rien et je suis bien obligée de le prononcer.
— Absolument pas.
— Oh, Donald.
Elle évacua son exaspération par un soupir qui se perdit dans le bruit de l’eau remplissant la bouilloire. Cet homme-là ne supportait pas son sort de bonne grâce. De nombreuses fois, elle avait décidé de l’affronter, de tenter de mettre fin à cette conduite absurde, mais elle remettait toujours. Ce jour-là, elle se sentait dans son bon droit. L’accident l’avait secouée, bien plus qu’elle ne l’avait avoué à Joe.
Parce qu’à la vérité le motard avait eu tout le temps de la voir et qu’il n’avait rien fait pour changer de trajectoire.
Il avait foncé droit sur elle.
 
La première chose que Liam remarqua, c’était que les portes du jardin étaient grandes ouvertes. La seconde d’après, il repéra une voiture dans l’allée. Elle avait dû arriver après que Gough avait quitté l’île.
Il laissa le Transit franchir l’entrée, s’arrêter le long du mur d’enceinte. La propriété voisine était en partie masquée par un rideau d’arbres fruitiers et il n’y avait pas de maisons du tout de l’autre côté de la route. Beaucoup de tranquillité.
Il coupa le contact et réfléchit, fut presque aussitôt tiré de ses pensées par un grattement contre la cloison. Une voix prudente prononça son nom.
— Ouais, j’arrive.
Il sortit de la cabine, inspecta la route puis ouvrit les portières arrière. L’air chaud et renfermé qui s’en échappa le fit reculer.
La camionnette était pleine de matériel, notamment huit grosses bouteilles de propane. Accroupie entre elles, Priya aurait dû être sale et dépeignée mais il n’y avait pas sur elle la moindre trace de sueur ou de poussière.
— Bienvenue à Terror’s Reach, grommela-t-il.
Lorsqu’elle descendit, il faillit en rester bouche bée. Même en jean et débardeur noir, elle avait l’air d’une princesse indienne. Ou d’une star de Bollywood jouant le rôle d’une princesse indienne. Grande et svelte, elle avait des épaules larges, la taille mince, des cheveux noirs et brillants. Une peau de lait et de miel parfaitement lisse et sans défaut.
Pas la peine de le nier, pensa Liam, je suis mordu.
Tandis qu’elle admirait la splendeur de la maison, il étudiait son visage. Il la vit écarquiller les yeux puis les plisser de nouveau, remarqua la façon dont ses lèvres se rapprochèrent, ne laissant qu’un petit cercle en leur milieu.
La maison s’appelait Dreamscape1 mais Liam y voyait un entassement d’une douzaine de boîtes de Coca géantes réparties en deux couches de six. Une monstruosité : deux mille cinq cents mètres carrés d’immobilier de luxe. Les murs extérieurs courbes étaient couverts de panneaux de céramique rouges et blancs tandis que l’intérieur offrait d’immenses pièces et une débauche de chêne et de marbre.
Son prix de vente était de six millions et demi de livres et elle était sur le marché depuis près de deux ans.
— Son architecture est trop originale, déclara enfin Priya. C’est pour ça que personne ne s’est porté acquéreur.
— Et aussi parce qu’on en demande trois millions de trop, répliqua Liam.
Elle se tourna vers lui en fronçant les sourcils.
— Pourquoi les portes sont-elles ouvertes ?
 
Joe finit de nettoyer en se demandant s’il allait suivre la route jusqu’à la plage pour voir où la mystérieuse camionnette était allée. En même temps, une voix dans sa tête lui conseillait de laisser tomber. Son boulot consistait à veiller sur Cassie et les enfants, pas à patrouiller en quête d’entrepreneurs douteux et de gens qui jettent leurs déchets n’importe où.
Il hésitait encore lorsque la porte s’ouvrit et que Cassie Nasenko apparut, un grand verre d’eau à la main.
— J’ai pensé que vous deviez avoir soif, dit-elle. Vous risquez la crise cardiaque, à travailler aussi dur par cette chaleur.
— J’aime ça.
La buée rendait le verre glissant et Joe prit garde à ne pas le laisser tomber, ni à effleurer de ses doigts ceux de Cassie. Il but avec reconnaissance tandis qu’elle inspectait l’allée.
— Ça fera bien, dit-elle sans enthousiasme.
Il savait qu’elle aurait préféré qu’on ne touche pas aux arbustes.
— Merci, répondit-il. Ça va, Jaden ?
— Ouais. Il refuse encore de faire la sieste. Et comme Sofia n’a pas dormi assez longtemps, ils seront probablement grognons tous les deux, ce soir.
Il eut un claquement de langue compatissant.
— Vous devez être impatiente de retrouver vos amis.
— Ah, oui, alors.
Après un coup d’œil vers la maison, elle poursuivit :
— J’oubliais : changement de programme, Iouri veut vous voir.
— Il vous a envoyée me le dire ?
La repartie était assez sèche pour faire rougir Cassie.
— Je suis venue vous apporter à boire.
— Je sais. Désolé.
D’un ton radouci, il expliqua :
— C’est juste que… Je ne travaille pas pour Iouri. Je travaille pour vous.
Elle croisa les bras et les pressa contre sa poitrine, comme si elle avait soudain froid.
— En fait, vous travaillez pour Valentin, dit-elle.
Il y avait dans le silence qui suivit un message tacite : Et moi aussi.
 
Liam passa le buste à l’intérieur du Transit et tendit le bras vers une boîte à outils métallique. Il avait conscience du parfum de Priya, une fragrance fleurie, légère et subtile. Elle se tenait juste derrière lui, les mains jointes. Inquiète mais pas affolée, ce qui le soulagea. Elle ne serait peut-être pas un boulet, en fin de compte.
— Quelqu’un t’a vu arriver ? demanda-t-elle.
— Un mec, chez les Nasenko.
— Un jardinier ?
— Non. Un membre du personnel. C’était quoi, ce bruit, dans la camionnette ?
— J’ai perdu l’équilibre. Désolée.
— Ouais, fit-il d’un ton brusque.
Peut-être pas tout à fait un boulet…
Il ouvrit la boîte dont le haut se déplia comme un concertina, souleva un plateau de mèches et examina l’arsenal caché dessous. Six pistolets semi-automatiques équipés de silencieux et un assortiment de poignards. Il n’alla pas plus loin. A ce stade, il ignorait tout de la menace qu’il aurait peut-être à affronter. Un flingue, ce n’était pas un peu trop ? Et un couteau, un peu trop salissant ?
— Et pis merde, lâcha-t-il.
Son reste d’accent irlandais était plus prononcé quand il jurait. Il laissa la boîte à outils dans la camionnette, referma les portières. Adressa à Priya un regard encourageant.
— Viens.
Le mur délimitant la propriété, haut d’un mètre cinquante, reprenait la forme courbe de la façade de la maison. Les larges doubles portes en bois d’iroko sculpté étaient commandées électriquement et munies d’un interphone serti dans la maçonnerie.
Liam savait que le bâtiment était équipé d’un dispositif de sécurité complexe comprenant notamment des détecteurs de mouvement et des caméras à haute définition. Comme il était fort possible qu’on surveille leur arrivée, il se força à se diriger vers la maison d’un pas lent, l’air détendu, avec un sourire confirmant son droit à être là.
Priya suivit en fixant les palmiers en pot bordant l’allée comme si elle s’attendait à moitié à ce que quelqu’un lui saute dessus.
— Du calme, lui dit-il.
— Je suis parfaitement calme, merci.
Une pose, sans l’ombre d’un doute. Il se surprit à regarder de nouveau longuement sa bouche, ce petit cercle aguichant, et dut repousser la tentation.
Plus tard.
La voiture, une Mégane sport rouge, était garée près de la maison. Au passage, Liam passa nonchalamment une main sur le capot. Encore chaud.
La porte d’entrée était en chêne et flanquée de deux étroits panneaux décoratifs de verre opaque. Une caméra bien visible était fixée au-dessus de la porte et une autre dissimulée dans le panneau de bois à hauteur des yeux.
— Tu fais comme moi, dit Liam avant de frapper d’une main ferme.
— Qu’est-ce que tu vas dire ?
— Ça dépend de qui viendra.
Il entendit des pas à l’intérieur. La porte fut ouverte sans aucune précaution par un homme jeune en pantalon à fines rayures et chemise couleur puce. Il avait une trentaine d’années, des cheveux bruns et des yeux marron. Plutôt beau gosse et il le savait.
Mais son sourire désinvolte mourut quand il les découvrit. Son regard fut attiré par Priya puis revint à contrecœur sur Liam et celui-ci y décela une trace de culpabilité impossible à ne pas remarquer. Un certain nombre de choses devinrent claires.
— On est là pour la visite, annonça Liam en faisant un pas en avant.
— Quoi ?
— C’est arrangé avec l’agence, Taplin Ward.
— Vous devez faire erreur. Je suis de Taplin Ward et je ne me rappelle pas…
— Ils nous ont dit de vous retrouver directement à la maison.
— Mais ils ne savent pas que je suis…
Merci, pensa Liam en expédiant son poing dans la gorge de l’agent.

1- « Paysage de rêve ».
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Joe traversa l’allée à la suite de Cassie, dont les tongs claquaient avec un bruit de baisers mouillés pressants. Elle obliqua vers la salle de jeu, où un cri de victoire accompagna le twock électronique d’une balle de tennis virtuelle. Jaden était diabolique à la Wifi, il battait régulièrement Joe non seulement au tennis mais aussi au bowling et même à la boxe.
Joe poussa jusqu’à la cuisine, divisée en deux espaces distincts. La partie arrière, d’environ trente-six mètres carrés, semblait aussi aseptisée qu’une salle d’opération, avec son sol carrelé, ses éléments Poggenpohl et ses plans de travail Corian. Une marche conduisait à la partie avant, meublée d’une table et de deux fauteuils et donnant sur les jardins en terrasses et l’étendue grandiose de la baie.
Pendant qu’il travaillait dehors, un yacht était apparu, maintenant ancré à l’entrée du chenal d’eau profonde. Sur la passerelle, un membre d’équipage vêtu de blanc tenait des jumelles devant ses yeux et semblait les braquer dans leur direction.
Iouri Dezniak n’y prêtait pas attention.
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